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    Auteur

  




  

    Eugénie Dossa-Quenum est née au Bénin. Elle est Biologiste, Ingénieur en Biotechnologie, Psychologue Interculturelle. Elle est aussi diplômée en Administration et Économie de la Santé. Chercheur Indépendant en Sciences Politique et Sociale, elle est Consultante en Gouvernance et Conférencière. Écrivain, ce livre est le deuxième d’une série en cours d’écriture.

  




  

    Elle est par ailleurs membre de « Médecins du Monde » et aussi membre de la « Ligue Internationale de Femmes pour la Paix et la Liberté ».

  




  

    Résumé

  




  

    Le fabuleux destin d’une petite vendeuse des marchés de Zalivé et de Cotonou, devenue conférencière aux tribunes des Nations Unies à New York et à Genève.

  




  

    Geny est née au Bénin. Elle est la troisième fille d’une famille de quatre enfants et elle aide sa mère qui tient un commerce sur les marchés. Scolarisée après l’âge de huit ans, elle est contrainte de mener une « double vie » afin de continuer à soutenir sa mère.

  




  

    Pour réaliser son rêve de faire des études et d’aller le plus loin possible, elle doit franchir de nombreux obstacles à l’instar des petites filles d’Afrique ou ailleurs dans le monde. Son obtention du B.E.P.C. fut une prouesse, le BAC aussi. Par conséquent, elle revendique pour tous les enfants, les filles en particulier, à travers son autobiographie, le droit au savoir inscrit dans la charte des Droits de l’Homme. L’éducation étant par ailleurs le secret du développement d’un pays.

  




  

    Tout comme le tome I de son récit de vie, ce deuxième tome se veut une leçon d’espoir pour la jeunesse pas seulement béninoise, ou africaine, mais du monde, car elle est l’avenir de nos pays.

  




  

    Dédicace

  




  

    À ma mère.

  




  

    À César, Roméo et Clovis, mes petits trésors.

  




  

    À Malalariana et Victoire pour leur encouragement.

  




  

    À Olivier, Dimitry et Henri, pour leur soutien.

  




  

    À Lisa, Afolabi, Olabiyi et Bennani, pour leur aimable contribution.

  




  

    Prologue

  




  

    Je vous l’avais déjà dit, mon prénom est Geny qui signifie « Bien née », dans l’une des langues des pays d’Europe et mon deuxième prénom est Enagnon qui veut dire dans ma langue maternelle « Garde toujours l’espoir, ça ira mieux demain ». Et l’influence d’un prénom sur l’individu qui le porte n’est plus à démontrer…

  




  

    Dans mon pays, il n’existe pas d’obligation de scolarisation des enfants. Et lorsqu’une famille a les moyens d’inscrire ses enfants à l’école, le garçon a toujours la préférence et la priorité sur la fille.

  




  

    Si les difficultés économiques constituent un critère de sélection en défaveur des filles, le harcèlement sexuel s’avère un obstacle notoire de plus à tous les niveaux de la société.

  




  

    L’importance des femmes dans le développement du pays n’étant pas perçue en tant que telle, leur scolarisation est considérée comme une perte, par conséquent inutile à tous points de vue. Alors, elles sont cantonnées essentiellement dans le secteur tertiaire, surtout dans l’économie marchande.

  




  

    Ce fut le cas de ma mère qui ne savait ni lire ni écrire. Cependant, malgré la faiblesse de ses moyens financiers, elle offrit à ses quatre enfants, un garçon et trois filles, la chance d’accéder à l’instruction.

  




  

    Scolarisée assez tardivement donc, par quel artifice avais-je pu réussir à mener ma double vie d’élève et de petite vendeuse sur les marchés où j’aidais ma mère dans son commerce afin de subvenir aux besoins de notre famille monoparentale ?

  




  

    Ma ténacité et mon envie de voir se concrétiser mon rêve d’aller très loin dans les études me firent décrocher une bourse d’État au concours d’entrée en classe de quatrième. Concours où je fus la seule fille sur les quatre cents admis sur toute l’étendue du territoire cette année là.

  




  

    Le chemin qui me mena au B.E.P.C. fut plus qu’un calvaire que je vous avais déjà raconté dans le Tome I de mon récit de vie intitulé « Geny Petit Ange Sorcier du Bénin », publié aux Éditions de Broca à Paris.

  




  

    Un calvaire qui est malheureusement le lot de la plupart des petites filles. Car dans mon pays, si la fillette parvient à échapper aux obstacles liés aux harcèlements et à la grossesse précoce, il reste celui du mariage forcé où son sort est ficelé par des adultes qui ne lui demandent pas son avis avant de la marier à un homme qui parfois peut avoir l’âge de son grand-père.

  




  

    Et moi, ayant grandi dans le même environnement que toutes ces fillettes, en ayant connu bien d’autres épreuves encore que celles citées plus haut, comment avais-je pu faire pour arriver jusqu’au BAC et au delà ?

  




  

    C’est cette deuxième partie de mon histoire que je vous invite maintenant à découvrir.

  




  

    Chapitre I


    Retour à Cotonou

  




  

    A Porto-Novo, au soir de l’annonce de ma réussite au BEPC, parmi les nombreuses personnes ayant eu les oreilles collées à leur transistor chez elles pour écouter et bien capter les résultats en direct, il en était une particulière. Un homme, un homme qui aurait souhaité me serrer dans ses bras pour me dire ses félicitations de vives voix, tant il s’était noué entre lui et moi une complicité affective, voire tendre au cours de ces deux dernières années que j’ai vécues au collège Léon Bourgine, presque comme un enfer.

  




  

    Nous-nous voyions plusieurs fois par semaine. Il connaissait mon lieu d’habitation, mais s’était interdit d’y entrer par discrétion .Ne voulant se faire voir que par moi et moi seule. Il connaissait mon chemin et venait m’attendre en route pour m’accompagner au collège. Il venait également me chercher parfois à la sortie des cours, m’embrassait et m’enlaçait de son bras; le gauche ou le droit, selon le côté où il se positionnait.

  




  

    Chemin faisant, il m’encourageait à m’accrocher aux études et à décrocher mon B.E.P.C. Il ne faisait que me renforcer dans ma conviction profonde déjà forgée depuis le début de ma scolarisation.

  




  

    Mais avant d’aller m’installer chez mon grand frère pour les dernières révisions, nous avions perdu le contact. Il ne connaissait pas l’adresse du domicile de mon frère.

  




  

    C’est donc tout naturellement que ma pensée s’était tournée vers lui, en souvenir de tout les projets que nous faisions. En fait de projets, c’est plutôt lui qui les faisait et moi je répondais toujours par un oui pour ne pas le contrarier. Pas plus que je ne lui avais jamais confié mes malheurs. Ni soumis mes interrogations sur le comportement des adultes que je croisais sur mes lieux d’habitation ou d’études. Jamais.

  




  

    Cet homme qui avait fini par se faire une petite place dans mon cœur, c’était mon père.

  




  

    Notre relation ne prêtait à aucune ambiguïté et ne pouvait laisser place à aucune interprétation équivoque. J’étais son portrait en miniature de par le teint et les traits du visage.

  




  

    J’avais plusieurs surnoms. Et chacun m’appelait par celui de son choix. Djédjé était celui par lequel papa préférait m’appeler.

  




  

    IL m’invitait parfois au restaurant certains dimanches. Espiègle reconnue, je lisais sur son visage radieux, la satisfaction d’un père; le bonheur de voir ses filles avancer dans les études avec des projets d’avenir, alors qu’à âge égal, d’autres avec bien plus de moyens que nous étaient déjà préoccupées par un mariage. S’il mettait l’accent sur ce point, il n’évoquait jamais le cas de celles qui contre leur gré étaient handicapées par les plans de détournement et de harcèlement des adultes qui les avaient en charge dans leur cadre de vie.

  




  

    Je pensais que tout comme ma mère, mon père aussi devait ignorer le phénomène.

  




  

    Il lui était même arrivé de venir me voir depuis le grand portail, entrer en classe. Nous le faisions en rang bien ordonnées. Et surtout en silence.

  




  

    — Pourquoi étais-tu venu me regarder par les grilles, papa ? lui demandai-je.

  




  

    — Par pur plaisir, Djédjé. J’étais de congé et en avais envie, c’est tout.

  




  

    — Et alors, qu’est ce que cela t’a fait comme impression ?

  




  

    — Le spectacle m’a rappelé nos rangs devant les enrôleurs dans l’armée française pendant la deuxième guerre mondiale…

  




  

    — Oui mais la différence entre nos deux types de rangs, est que les vôtres vous emmenaient vers un drame humain qui se jouait sur le plan mondial, alors que nos rangs à nous, nous mènent vers la porte du savoir universel. Tu as donc été enrôlé pour la guerre, papa ?

  




  

    — J’ai failli l’être, Djédjé, mais je l’ai échappé bel

  




  

    — Tu n’as pas été à la guerre alors ?

  




  

    — Non Djédjé ! J’ai dû avoir recours à une ruse organisée ensemble avec mes copains.

  




  

    — Ah oui ? ET comment ?

  




  

    — Il y avait plusieurs systèmes d’échappatoire. Les uns avaient recours aux guérisseurs qui leur faisaient des escarrifications à base de plantes locales et d’autres ingrédients calcinés. Au moment des injections de vaccins de T.A.B., l’aiguille se tordait car elle rencontrait une résistance surnaturelle à son entrée dans la peau. Alors, ceux là étaient exemptés.

  




  

    — Et vous alors ? l’interrogeai-je.

  




  

    — Nous, dans notre groupe de jeunes,. en rang, bien alignés les uns derrière les autres, le premier d’entre nous fut examiné. Jeune, beau et robuste pourtant, il fut déclaré inapte à cause de sa surdité. Notre système mis au point avait bien fonctionné disions-nous.

  




  

    — Il leur a échappé ?

  




  

    — Non, Djédjé car à peine venait-il de s’éloigner que les enrôleurs firent tomber une pièce de monnaie par terre pour le tester.

  




  

    — Et alors ?

  




  

    — Notre copain se retourna instantanément et instinctivement au son de la pièce et fut rappelé !

  




  

    — Votre plan avait échoué donc ?

  




  

    — Non ! Penses-tu ? Au contraire, tirant leçon de son échec, nous autres avions compris.

  




  

    — Je venais juste après lui. Les Français firent le même teste après avoir constaté ma surdité. Je résistai jusqu’au bout sans me retourner et fus réformé !

  




  

    — Pourquoi ne retenaient-ils pas les sourds pour aller participer à la guerre ?

  




  

    — Mais parce qu’un sourd était un handicapé qui n’entendrait aucun son, ni les ordres des supérieurs de l’armée !

  




  

    — C’est bien d’avoir rusé ainsi Sinon, peut-être que tu ne serais pas revenu de l’affrontement avec les Allemands. Je ne te demande pas pourquoi la France venait vous chercher pour aller combattre pour sa liberté et contribuer à la délivrer de l’occupation nazie. Le vieux Togbé de Zalivé.un ancien combattant togolais me l’avait déjà expliqué pendant mon séjour dans son village, il y a quelques années.

  




  

    — Oui, en effet, c’étaient toutes les anciennes colonies africaines de la France qui étaient concernées. Nous avions tous en commun avec les Français de la métropole les mêmes ancêtres que sont les Gaulois...

  




  

    — Et vous aviez gobé cette histoire ?l’interrompis-je.

  




  

    — Nous n’avions pas le choix Djédjé. Elle nous était enseignée à l’école. En même temps que l’hymne colonial.

  




  

    — Un hymne différent de celui que nous chantons à présent ?

  




  

    — Oui, ma fille.

  




  

    — Et que dit-il, cet hymne ?

  




  

    Mon père se mit à me chanter cet hymne de mémoire, sans aucun signe de fierté :

  




  

    Hymne Colonial

  




  

    Terre Dahoméenne

  




  

    Salut à toi terre dahoméenne.

  




  

    Terre sacrée où dorment nos aïeux.

  




  

    La France un jour t’adopta comme sienne.

  




  

    Et d’être ses enfants, soyons heureux !

  




  

    Depuis ce jour nous avons l’espérance

  




  

    De mériter ce qu’elle a fait pour tous.

  




  

    Et de grand cœur nous te disons oh ! France,

  




  

    Et pour toujours et pour toujours France, compte sur nous.

  




  

     

  




  

    Enfants du Dahomey, de la brousse ou des villes,

  




  

    Souvenons-nous toujours que nous sommes Français.

  




  

    Quel que soit l’avenir, confiants et tranquilles,

  




  

    Nous resterons Français, toujours Français !

  




  

     

  




  

    Ah oui, nous sommes Français, et nos ancêtres sont des Gaulois ?

  




  

    Oui Djédjé.

  




  

    C’est donc la raison pour laquelle nos langues nous étaient interdites à l’école, même entre nous pendant les recréations ?

  




  

    En réalité, les choses sont plus compliquées que tu ne crois. Mais bon, passons à autres choses et parlons du présent…

  




  

    Nous avions tourné la page d’histoire. Trop vite. Car j’aimais apprendre des personnes plus âgées que moi. J’aimais savoir d’eux, tout ce que je ne savais pas encore. J’étais curieuse de la vie tout simplement. Profondément curieuse.

  




  

    Les moments de complicité entre mon père et moi étaient si forts qu’un jour, alors qu’il me raccompagnait et que nous avions fait une pause sous un grand arbre du quartier Atakê, papa me fit cette confidence :

  




  

    — Djédjé, tu sais, je regrette profondément une chose dans ma vie, c’est de m’être séparé d’avec votre mère.

  




  

    — Ha oui ?fis-je, pressée d’en savoir plus et vite.

  




  

    — Oui, Djédjé. Je n’aurais pas dû laisser faire cette situation. Votre maman n’avait pas été à l’école alors que mon épouse actuelle a été scolarisée. Je pensais sincèrement que l’instruction était un atout pour un individu. Je me suis rendu compte qu’il n’en était rien. Je me suis remarié avec une métisse lettrée, mais me suis retrouvé en prison…

  




  

    — Comment cela, tu t’es retrouvé en prison ? lui demandai-je toute étonnée.

  




  

    — Oui, en prison. Nous avons de beaux enfants, de nombreux enfants. Mais je me suis retrouvé complètement isolé de ma propre famille et de mes amis. Mes sorties en dehors du boulot sont un peu comme réglementées. Je ne dois plus aller voir mes amis et n’ai plus droit à des visites non plus de qui que ce soit à la maison.

  




  

    — C’est pire qu’une prison alors papa ! Au moins en prison, les gens reçoivent des visites au parloir ! Tu n’es donc pas heureux papa ?

  




  

    — Non, Djédjé, je ne suis pas heureux.

  




  

    — Mais voilà que tu es condamné à vivre ce cauchemar tout le restant de ta vie.

  




  

    — Non, Djédjé, penses-tu ?

  




  

    — Alors, que vas tu faire, que peux tu faire ?

  




  

    — J’ai un projet. Un grand projet.

  




  

    — Réellement ? Un projet d’évasion ? lui demandai-je en rigolant !

  




  

    — Non, Djédjé, je constate que tu as beaucoup d’humour, mais je suis sérieux ! me répliqua t-il.

  




  

    — Alors raconte-moi, papa, lui dis-je impatiente.

  




  

    — Tu sais que je suis propriétaire de nombreuses parcelles un peu partout ?

  




  

    — Non, papa, je ne le savais pas.

  




  

    — J’ai en projet de construire une grande maison et de retourner y vivre avec vous et votre maman. Et ce projet, je le réaliserai c’est mon rêve pour le restant de ma vie.

  




  

    Son air et son ton devinrent graves et sérieux. Je pris la mesure du drame que vivait mon père, et fus prise de compassion pour lui pour la première fois depuis qu’il avait repris contact avec nous.

  




  

    Ce fut en silence et en tristesse que nous parcourûmes les cinq cent mètres qui me séparaient de ma maison d’hébergement. Papa me serra fort contre lui, me posa un baiser sur le front et s’en retourna vite avant que ne se mirent à couler les larmes qui embuèrent ses yeux devenus rouges. Fuyant mon regard, il me fit un dernier signe de la main et s’en alla.

  




  

    Le soir chez moi, je passai en revu notre conversation du jour et de nouvelles interrogations sur la vie d’un être humain commencèrent à me tourmenter : Peut-on faire le choix d’être malheureux ? Pour quelle raison continuer à souffrir dans un couple où tout sépare l’homme et la femme ? Combien de vie avons-nous pour gâcher celle présente ? Reviendrions-nous vivre encore pour espérer vivre mieux la seconde fois ?

  




  

    En tout cas, visiblement, les seules relations de procréation et de bonne table ne suffisent pas à rendre un couple épanoui. Tel est mon avis sur cette question même si j’étais encore loin d’en faire l’expérience.

  




  

    Autrefois, dans notre société, tout comme partout dans le monde d’ailleurs, les mariages étaient arrangés. C’était deux familles qui en négociation entre-elle, scellaient l’avenir du couple, le garçon issu d’une famille et la fille issue de l’autre. Il en était également ainsi dans les familles royales où pour assurer la succession et veiller à la sauvegarde des intérêts de la royauté et même du pays entier, on collait au jeune prince, une princesse qu’on parachutait dans sa vie, sans qu’il ait son mot à dire. Pour conserver son trône, il acceptait tout en collectionnant des maîtresses ou des favorites dont il avait parfois des enfants. Certains princes renonçaient au trône par un choix de vivre librement leur vie avec une roturière qui n’avait aucun sang royale qui coulait dans ses veines.

  




  

    Dans le cas de la contrainte, certains couples unis sans aucun sentiment à la base finissaient par s’aimer vraiment.

  




  

    Même maman, qui n’avait pas été à l’école, lorsque ses cousins avaient voulu la donner en mariage forcé à un vieux grabataire à Lomé au Togo, elle leur avait échappé en se sauvant. Elle avait pu faire un marathon de près de quarante kilomètres, de nuit, pour rejoindre son père à Akpakpa, une grande banlieue de Cotonou. Et pour quelle raison papa en découvrant qu’il s’était trompé n’osait-il pas prendre les décisions pour sauvegarder son bien-être et sa survie ? Pourtant il en avait tous les atouts.

  




  

    Papa n’avait jamais fumé une cigarette de sa vie et ne buvait pas d’alcool non plus. Il était resté bel homme et toujours aussi charmant et élégant comme sur sa photo qui a toujours trôné dans notre salon. Il était un homme de culture. Je m’en étais rendu compte à travers nos échanges, et je m’enrichissais à son contact. Autant maman dotée d’une intelligence du cœur nous formait sur la vie par ses leçons de choses et sa philosophie, mais évitait soigneusement de nous éveiller sur la vie politique de notre pays, autant papa, ne supportant pas l’injustice sociale n’hésitait pas à remonter au temps colonial pour en soulever les causes et les raisons qui l’avait engendrée pour la pérenniser jusqu’au présent que nous vivions. Et cette objection appliquée à sa situation personnelle ? Pourquoi ne réagissait-il pas ? Me demandai-je avec consternation.

  




  

    Qui aurait deviné qu’il vivait un calvaire ? Et de quelle nature était son calvaire ?

  




  

    Je n’en fus pas revenue Cependant, je fus obligée de le croire car sa confidence me parut sincère, puisqu’il ne m’avait jamais invitée chez lui. Certains dimanches, il nous invitait ma grande sœur et moi au restaurant. J’avais remarqué que lorsque nous étions à trois, papa ne se confiait pas comme il avait l’habitude de le faire avec moi. Je ne pouvais m’expliquer son attitude, ce pendant, jamais, je ne lui avais posé la question. C’était une complicité entre lui et moi. J’étais sa confidente et respectais son choix.

  




  

    Lorsqu’un jour, au cours de l’une de ses invitations nous déjeunions à trois et qu’il nous prévint qu’il avait quelque chose à nous demander, son air était si grave que nous déposâmes nos fourchettes et couteaux afin de mieux l’écouter.

  




  

    — Nouty et Djédjé, si un jour dit-il, vous me croisiez marchant dans la rue avec Azévi, mon épouse actuelle, je vous prie de me dépasser sans me saluer, comme si nous ne nous connaissions pas…

  




  

    Ma grande sœur et moi, nous regardâmes interloquées. Puis, connaissant la méchanceté de notre belle-mère à laquelle aucun des enfants antérieurs à leur mariage ne fût présenté, je devinai les raisons qui motivèrent la décision de mon père. J’acquiesçai à sa demande tandis que ma sœur ne pipa un mot. Cette dernière était la plus attachée à notre père et appréciait d’autant nos brèves rencontres épisodiques avec lui. Découvrir que ce contact discret devrait rester secret fût insupportable pour elle. Je partageai ses sentiments de frustration.

  




  

    Le reste de notre déjeuner se déroula dans une atmosphère comme à un enterrement. Les éclats de rire avaient cessé. Alors que papa, tout en continuant à manger nous cherchait du regard, ma sœur avait les yeux rivés sur le contenu de son assiette qu’elle avait à présent de la peine à porter vers sa bouche.

  




  

    Et moi, tout en continuant mon repas à la même cadence, mon imagination faisait le tour de la terre, à la vitesse de la lumière.

  




  

    Moi qui pour avoir vu mes parents lorsque nous habitions encore ensemble dans la même maison avais une image immuable du couple vivant en parfaite symbiose. Fascinée par leur idylle je croyais naïvement qu’il en était ainsi tout le temps sous tous les cieux et pour tous les couples. Il est vrai que j’étais très jeunes et étais loin de m’imaginer l’ampleur de la surprise que me réservait la vie dans ce domaine.

  




  

    Papa et maman étaient si heureux, si amoureux, si unis et si respectueux l’un envers l’autre que jamais, en aucun moment l’un n’éleva la voix sur l’autre et vise versa.

  




  

    Ma mère depuis son enfance et les souffrances que lui infligèrent sa tante, sa mère nourricière ainsi que ses cousins, ma mère disais-je, était une femme libre dans sa tête et le resta, même après son mariage avec l’homme de son choix.

  




  

    En effet, elle continuait à acheter des grosses crevettes qu’elle fumait et emballait dans des paniers géants à Cotonou. Elle allait les vendre à Lagos au Nigeria, d’où elle achetait d’autres produits qu’elle allait revendre à Acra au Ghana, ainsi de suite. Elle comptait de gros sous et avait ainsi conservé son indépendance économique vis-à-vis de mon père qui n’en concevait aucune frustration.

  




  

    En son absence, elle prévoyait toujours une jeune dame responsable pour nous garder avec papa. Et tout se passait toujours bien. A son retour, les clins d’œil et surtout le sourire complice qu’ils échangeaient et qui rendait leur retrouvaille pétillante nous rassurait. Bien sûr que nous étions heureux avec papa, sans maman, mais nous l’étions encore plus avec les deux ensemble dans l’ambiance harmonieuse dont ma mère seule avait le secret.

  




  

    Mais, Azevi ne battrait tout de même pas mon père ? Non ! Car, il était grand, robuste et trop fort pour se laisser porter des coups par une femme de sa trempe ! Sa torture n’était donc pas physique. Elle était plutôt d’ordre moral et psychique. Et la nostalgie du temps passé qu’engendrait son traumatisme l’affectait au fil du temps.

  




  

    L’image que nous offrit papa fut celle d’un homme résigné. Et cela contrastait fort avec la connaissance que j’avais de lui, personnellement. Il devait savoir ce qu’il faisait en obéissant si docilement à son épouse jusqu’à ce point de l’humiliation.

  




  

    On a coutume de parler des femmes battues, mais trop peu d’hommes avouent être battus par leur épouse pour plusieurs raisons. Il y a ceux qui ont reçu dans leur éducation, l’enseignement de ne jamais lever la main sur leur épouse plus tard lorsqu’ils seront mariés; ceux qui ont simplement pitié de leur femme violente, en pensant qu’elle était malade et avait peut-être besoin d’être soignée, d’être aidée; ceux enfin qui portant des traces de coups ou de griffures imputent les marques de violence à leurs animaux de compagnie ou encore à des accidents domestiques difficiles à expliquer ou à comprendre pour sauver la face.

  




  

    En fait, tous éprouvent une gêne, voire la honte d’en parler et vont rarement se plaindre aux autorités compétentes encore moins à des amis fussent-ils proches, contrairement aux femmes plus hardies sur la question.

  




  

    Ainsi, la belle histoire d’amour qui se conclut par un beau mariage s’étiolerait-elle peu à peu et finirait par faire sombrer le couple dans une spirale de violences jusqu’à la rupture totale parfois lorsque les volontés de conciliation aboutissent à des impasses.

  




  

    Cependant, certains hommes choisissent de subir, de se taire jusqu’au bout. Par ce choix douloureux, ils laissent croire au monde extérieur que leur idylle se poursuivait, alors que c’est plutôt un enfer qu’ils vivaient. En secret.

  




  

    Lorsque j’étais à l’école primaire, nous avions habité une grande concession où à part notre grand appartement, d’autres locataires occupaient des logements de deux pièces, un salon et une chambre à coucher. Dans l’un de ces logements habitait un couple qui se disputait tous les deux jours ! En temps d’accalmie, ils nous offraient l’image d’un homme et une femme parfaitement épris l’un de l’autre. Ils avaient un petit garçon âgé d’un an et quelques mois qui commençait son apprentissage de la vie par les premiers pas d’incertitude et d’hésitation qu’il posait dans le sable tout blanc de notre cour commune.

  




  

    Aline, était le prénom de cette femme redoutable qui battait sans pitié Firmin son époux.

  




  

    Un jour elle accueillit ce dernier revenant de son travail avec des injures sans que ce dernier n’en sache les raisons. Emporté par la colère, il la souleva de terre et la jeta dans le puits de la maison qui était creusé dans un coin de la cour et dont l’usage de l’eau était commun à nous tous. Cette scène se passa sous nos yeux, et j’eu peur de ne plus jamais revoir Aline. Ce fut les cris de nous, les enfants de la concession qui alertèrent les secours. Les voisins aux bras robustes accoururent. La femme fut sortie du puis, car fort heureusement, les puits de Cotonou n’étaient pas aussi profonds que ceux de Porto-Novo. Aline avait dû boire quelques tasses sans pour autant se noyer. Tout le monde s’approcha d’elle pour la réconforter pour l’épreuve qu’elle venait de subir. Son époux aussi.

  




  

    Mais une fois que cette dame revint de son émotion, contre toute attente, elle s’empara d’un sceau en aluminium dont le socle était constitué d’une bande à bord tranchant. Rapidement, elle le souleva et l’abattit sur le crane de son époux en le tirant vers le bas. Un pan du cuir chevelu de Firmin s’était arraché et pendait avec des cheveux bruns devenus rouges. Le sang gicla en barbouillant le visage de Firmin qui n’arrêtait pas d’appeler au secours à son tour. Ce spectacle d’horreur créa la débandade et les enfants qui jouaient dans la cour coururent tous se réfugier chacun dans son appartement. Nous fûmes terrorisés. Ce fut une scène de ménage des plus violentes à laquelle j’assistais pour la première fois de ma vie. Firmin fut conduit aux urgences du dispensaire le plus proche et revint quelques heures à peine après à la maison. Ce fut une vraie urgence ! Ses cheveux furent complètement rasés. La peau du crane recousue et il portait un gros bandage sur la tête qui couvrait jusque ses deux oreilles, ainsi que son front. On ne voyait plus que ses yeux, son nez, sa bouche et son menton. On aurait dit un casque de moto tout blanc.

  




  

    Cette nuit là, malgré une claire de lune étincelant, aucun enfant n’osa se hasarder dans la cour pour nos jeux nocturnes que nous faisions entre nous, un peu avant d’aller nous coucher.

  




  

    Quelques jours plus tard, ce même couple qui nous avait traumatisés par un spectacle des plus violents se tenait par la main pour une sortie en amoureux et je ne crus pas mes yeux. C’est toujours elle qui le provoquait en bagarre et lui donnait des coups. Et je ne comprenais pas pourquoi lui, sa victime restait encore en couple avec elle…

  




  

    Est-ce donc la même situation que vivrait mon père ? Certainement pas ! Mais alors, pourquoi évoquait-il son rêve de revenir vivre à nouveau avec nous quatre et notre mère ?

  




  

    Elle devait le martyriser aussi, mais d’une autre manière !

  




  

    Mes réflexions se poursuivirent sur nous ses enfants, ceux de ma mère, bien sûr. Nous lui manquions, maman lui manquait, c’était une évidence. Lorsqu’il entreprenait de parler d’elle, tous les superlatifs s’épuisaient en quelques phrases. Je comprenais vite que ce n’était pas moi qu’il cherchait à convaincre des qualités de cette femme qu’il aimât d’un profond amour, mais lui-même.

  




  

    L’amour de maman, sa joie de vivre contagieuse, son éternelle bonne humeur, et surtout la mine d’espoir où nous ses enfants puisions sans fin faisaient le bonheur de ses proches. Incontestablement. A présent, pour envisager de reconstruire autre chose avec nous, mon père ne devrait pas nager dans le bonheur. C’était certain. Ce pendant, comment allait-il s’y prendre pour quitter une fois encore sa nouvelle petite famille ? Un drame cornélien, pensais-je.

  




  

    Je compris alors le regret de mon père, l’ampleur de sa souffrance et lui accordai mon pardon de nous avoir quittés.

  




  

    Quant à son rêve de revenir, de nous retrouver à nouveau définitivement des dizaines d’années plus tard, je ne sais pas si lui-même y croyait. Alors, je n’étais pas obligée d’y croire.

  




  

    Cette confidence ne m’avait pas perturbée. Maman avait su gérer sa petite famille monoparentale à la perfection.

  




  

    Elle nous avait formés pour la vie en nous fournissant les armes nécessaires pour affronter les vicissitudes de la vie. Et nous avions passé les phases difficiles de la séparation d’un couple avec ses conséquences pour les enfants sans trop de dégât. Nous étions devenus des adolescents bien équilibrés avec des projets d’avenir bien définis et ne risquions aucune déstabilisation par quel nouvel événement que ce soit. Alors je choisis de garder pour moi la confidence de papa. C’était notre secret.

  




  

    A Cotonou, la chaleur de l’accueil était prévisible.

  




  

    Mes amies du quartier ainsi que d’autres jeunes m’attendaient pour faire la fête.

  




  

    Maman avait prévu un rafraîchissement pour tous ceux qui défilaient sans cesse à la maison pour me féliciter en attendant la grande fête.

  




  

    Mais contrairement à mes aînés Samy et Nouty, je ne souhaitai pas une grande réjouissance et m’en suis épanchée à ma mère. Cette dernière comprit mes préoccupations et rallia à ma décision. La fête n’eut donc pas lieu.

  




  

    Dix pour cent de filles scolarisées en début du secondaire, et seulement un pour cent reçues au BEPC, il n’y avait pas de quoi faire la fête. J’étais impuissante à trouver une solution à ce problème dans l’immédiat, mais ma conviction de me battre jusqu’à y parvenir, l’emportait sur l’envie de trop me réjouir pour mon succès personnel.

  




  

    Je pris un long repos réparateur que je mis à profit pour continuer ma méditation sur le système de scolarisation dans mon pays sans chercher à partager mes réflexions avec personne Enfin, pour l’instant.

  




  

    J’eus la certitude d’être lancée à présent sur mon chemin. Celui de mon destin et qu’il me faudra aller jusqu’au bout de mes rêves. Une intuition forte m’habitait, .Celle que les difficultés rencontrées jusque là ne constituaient qu’une entrée en matière, mais que j’y arriverai.

  




  

    Puis conformément à la promesse de maman, il y avait de cela quelques mois je commençais à me mettre dans la peau d’une congolaise. J’allais partir avec elle dans quelques semaines pour un long périple. Plutôt par avion que par bateau, afin de gagner du temps. Cotonou-Brazzaville devrait se faire en une journée tout au plus, en comptant les multiples escales. Mais serait dans tous les cas moins longuet que par bateau.

  




  

    J’allais rencontrer les vedettes de la chanson congolaise, en chair et en os ! Maman me laisserait aller en boîte de nuit voir jouer mes idoles. Je reviendrais à Cotonou avec des autographes signés de leurs mains.

  




  

    En prévision de ce projet de voyage, j’avais mis de côté, tout au long de l’année, de quoi m’acheter un petit appareil photo. Je me ferais prendre en image aux côtés de ces demi-dieux de la musique qui possèdent le don d’enflammer le continent africain, et même au delà jusque dans presque toutes les îles de l’Océan Indien ! Surtout l’île de la Réunion ainsi que la grande île Madagascar. Sans oublier celles des Comores.

  




  

    Une musique à quatre temps dont le tempo recèle un pouvoir de guérison des mélancolies ainsi que d’autres états psychotiques légers ! Je tire cette conclusion de ses effets bienfaiteurs sur ma propre personne en des moments de détresse où j’aurais eu besoin de thérapeute ou de pédopsychiatre pour les poly traumatismes que je subissais pour mon âge trop jeune.

  




  

    Des visites de tourisme dans la journée, puis, le soir venu, j’irais en compagnie de mes jeunes amis congolais m’amuser, vibrer au son de la guitare de Franco et son Ok Jazz; de Rochereau et son African Fiesta, de Nico, de Cabacélé et tous les autres dont je n’avais pu avoir les quarante-cinq tours mais que je ne ratais guère lors des émissions de « Disques Demandés » que la station passait à la Radio Diffusion Nationale tous les samedis.

  




  

    De temps en temps, j’aiderais maman à vendre ses marchandises aux grossistes ou aux détaillants, mais ce ne serait pas ma principale activité car je serai en vacances. De vraies vacances. Des vacances bien méritées !

  




  

    Au Congo-Kinshasa, pour me promener jusqu’à Kisangani ou à Matadi, il me faudrait du temps car les contrées sont si éloignées les unes des autres, le territoire étant tellement vaste. Je me contenterai de Kinshasa, la capitale où se produisent la plupart des stars connues ou naissantes.

  




  

    Au Congo-Brazzaville, je me contenterai également juste de la capitale Brazzaville. Peut-être aussi quelques jours à Pointe-Noire dont maman me parlait tant, et cela suffirait.

  




  

    D’un côté comme de l’autre du fleuve Zaïre, je découvrirai leurs habitudes culinaires. Je connaissais déjà le kouanga, pâte de manioc fermentée enveloppée dans des feuilles de bananier que maman nous ramenait souvent. Je connaissais également le Saka-Saka, la sauce faite de jeunes pousses de feuilles de manioc et à l’huile de palme. Le reste, je verrai sur place.

  




  

    Il faudra ramener des souvenirs à mes sœurs et à mon frère, mais aussi à quelques amies et camarades. Je n’avais pas prévu cet argent, mais maman m’en donnerait pour ma poche, surtout si je l’aidais à écouler ses marchandises.

  




  

    Juste un mois suffirait pour un si long déplacement. Je reviendrais à la mis Août afin de disposer encore de deux semaines pour me préparer pour ma rentrée au Lycée début Septembre.

  




  

    Lorsque mon plan de vacances fut tracé, je me décidai à aller rappeler sa promesse à ma mère. C’est elle qui m’avait fait rêver en me promettant ce voyage

  




  

    Afin de la préparer psychologiquement à cette discussion que nous allions avoir toutes les deux, je me proposai spontanément pour lui préparer son poulet rôti tel qu’elle l’affectionnait ce jour où tout le monde était présent à la maison. Nous avions toujours un petit poulailler et lorsque l’envie lui prenait d’en prendre un pour son déjeuner ou son dîner, nous n’allions pas loin chercher. Alors, ce fut avec plaisir que je lui apprêtai son repas ce midi là avec une bouteille de bière Heineken bien fraîche. Un service avenant, non sans arrière-pensée bien sûr !

  




  

    Maman dégusta son plat et en fut satisfaite. Je débarrassai la table avec empressement sans éveiller ses soupçons. A la fin, j’allai m’installer au près d’elle pour lui parler.

  




  

    C’est alors, qu’elle s’esclaffa :

  




  

    — Ah bon, Geny, c’est parce que tu avais quelque chose à me dire que tu t’étais si bien affairée autour de moi ?

  




  

    — Oui, maman, mais même sans cela, c’est avec beaucoup de plaisir que je l’aurais fait comme d’habitude, tu le sais bien !

  




  

    — Alors, parle, je t’écoute ! me dit-elle d’une voix directe.

  




  

    Je laissai quelques secondes s’écouler avant de commencer :

  




  

    — Bon, alors, maman, te souviens-tu lorsque tu étais venue me voir au collège Léon Bourgine à Porto-Novo et que tu m’avais emmenée dîner dans un restaurant avant de me ramener chez ma cousine Christelle ?

  




  

    — Oui, ma chérie ! fit-elle d’un ton qui attendait la suite de mes propos.

  




  

    — Te souviens-tu que tu m’avais promis de m’emmener au Congo si je réussissais à mon BEPC ?

  




  

    — Oui, ma chérie !

  




  

    — Bon, voilà. Je suis prête et si nous partons à la mi-Juillet, nous reviendrons à la mi-Août, ainsi je pourrais avoir le temps de me préparer pour mon entrée au Lycée Coulibaly.

  




  

    Ma mère partit dans un fou rire pour quelques minutes, sans que j’en devine, une seconde, la raison.

  




  

    Maman m’attira vers elle pour mieux me serrer contre elle, me câlina en me passant les mains dans les cheveux tout en me parlant. Elle recommença à me débiter les félicitations que j’avais déjà entendues pour mon courage et mon succès…

  




  

    J’étais bien dans ses bras. Et, plus le temps passait, plus mon plaisir augmentait.

  




  

    Puis au bout d’un certain temps, elle me dit :

  




  

    — Geny, je t’avais fait cette promesse, il est vrai, mais je suis désolée de t’annoncer qu’elle ne tiendrait pas pour cette fois-ci. Laisse-moi le temps de mieux m’organiser pour la réussite d’un tel programme.

  




  

    — Ce serait pour quand alors ? l’interrogeai-je.

  




  

    — Quand tu auras ton Bac, ce serait plus facile. Nous aurions plusieurs mois devant nous avant l’entrée à l’Université. Ainsi, tu pourras venir avec moi tranquillement pendant deux mois pour un aussi long voyage sans que nous soyions pressées par le temps. Tu aurais les mois de Juillet et Août pour tes vacances au Congo, et celui de Septembre pour t’apprêter. La rentrée étant prévue pour début Octobre…

  




  

    Sa promesse n’était pas annulée, mais tout simplement reportée. C’était une partie remise. Alors, ma déception ne fut pas trop grande. La vie doit continuer jusqu’au Bac que je passerai trois ans plus tard.

  




  

    Le temps passe vite. L’important dans la vie, est de faire un projet et le démarrer effectivement pour espérer le voir aboutir…

  




  

    Je fus un peu déçue tout de même, mais pris le temps de digérer ma déception sans trop en vouloir à ma mère. Ce fut dans ma chambre, abattue et en pleine réflexion que mon ange gardien vint me consoler :

  




  

    — Geny, considères que tu ne devrais pas faire ce voyage…

  




  

    — N’importe quoi ! dis-je en silence avant de lui répondre : et pourquoi donc ?

  




  

    — Tu verras ! me dit-il. Sans plus.

  




  

    Ma mère me confia qu’elle avait décidé de faire l’expérience des marchés du Gabon voir. Trop de commerçantes ayant découvert ceux du Congo, la saturation se faisait sentir dans la durée que chacune mettait à écouler ses marchandises. Et puis, le Gabon était moins loin que le Congo.

  




  

    C’est peut-être vers sa nouvelle destination qu’elle m’emmènerait prochainement ? Me demandai-je à moi-même. Je ne connaissais aucun musicien célèbre du Gabon. Alors que ceux du Congo, avaient la vertu de m’endiabler… !

  




  

    Mais si, mais si ! Me rappelai-je aussitôt après. J’avais oublié Sam Mangwana dont l’un des succès me revenait souvent et que je fredonnais où que je fus.

  




  

    Qui donc pouvait oublier son fameux morceau « Georgette Ekins » ? Cette chanson disait que Georgette l’avait rendu très malade, et que le soir sans doute, quand elle passerait, il serait encore plus malade… ! Toutes les fois que j’entendais Sam Mangwana chanter cette chanson, je lui répondais « Gros menteur… ! », même s’il ne m’entendait pas.

  




  

    Ma mère boucla ses valises et s’en alla pour plusieurs mois.

  




  

    Au bout de quelques jours, je me décidai à aller chercher les informations relatives à la classe de seconde au Lycée Technique Coulibaly de Cotonou. Ce Lycée dont maman me vantait les talents du Proviseur quant à la réussite de ses élèves. C’était il y a plusieurs années en arrière.

  




  

    Nous habitions à l’époque à Jonkey. La grande Avenue, toute bordée d’arbres qui venait du Port de Cotonou, traversait les rails du chemin de fer Bénin-Niger passait devant notre maison et la gare routière internationale pour aller mourir en queue de poisson à l’entrée du Lycée. A peine deux à trois carrefours nous séparaient.

  




  

    La grande Mosquée du centre-ville se situait à l’avant-dernier plus grand carrefour. Là, à longueur de journée venaient prier les fidèles musulmans Ils y étaient de jour comme de nuit, assis ou allongés sur une natte de jonc tressé et teinte de couleurs différentes. Chacun avait un petit récipient contenant de l’eau pour servir à l’ablution avant la prière qu’ils faisaient plusieurs fois par jour tous tournés en direction de la Mecque.

  




  

    Sur les flancs du mur se tenait une école coranique. Une classe ouverte sous forme de hutte avec un toit en quadrillage de bois sur lequel étaient posés des branchages de cocotier tressés. En passant, on pouvait voir les élèves très studieux apprenant par cœur et récitant mécaniquement leurs leçons, souvent des versets du coran. Ils chantonnaient et se basculaient d’avant en arrière. Tous dans un mouvement d’ensemble, comme dans une chorégraphie bien montée.

  




  

    Une quincaillerie et une pharmacie bordaient également l’Avenue parmi les multitudes de marchands exposant des deux cotés de la voie, leurs articles sur des plateaux en osier ou en émailles disposés sur des tréteaux en bois.

  




  

    Des maisons qui bordaient l’Avenue par ailleurs, pendaient des branches de manguiers très généreux en temps de saison.

  




  

    A présent, nous habitons à Dantokpa et ma maison était distante d’un peu plus de deux kilomètres du Lycée. Située à quelques mètres seulement des rives de la lagune de Cotonou, elle bénéficiait d’un vent frais en permanence. Tout au long de mon chemin s’alternaient manguiers et cocotiers. De rares arbres à pain, de corossol et des papayers nous gratifiaient également de leurs fruits pendant leur saison.

  




  

    Le premier jour de la semaine commençante, je me rendis au Lycée

  




  

    Le surveillant général, monsieur Michel consulta un registre, pointa mon nom et me jeta un regard de satisfaction.

  




  

    — Vos notes obtenues au B.E.P.C. sont excellentes, Geny ! me dit il.

  




  

    Ce pendant, poursuivit-il, nous sommes obligés de vous faire repasser un concours avant de confirmer votre bourse dans notre Lycée.

  




  

    — Ô mon dieu lui répondis je, surprise.

  




  

    — Voici le dossier à remplir rapidement et à me déposer dans les meilleurs délais. Le concours aura lieu dans deux semaines.

  




  

    Je lui pris la pochette des mains en le remerciant.

  




  

    C’est alors que les paroles de mon ange gardien me revinrent aux oreilles. Je compris avec stupeur le message qu’il essayait de me passer. J’eus froid dans le dos en pensant à lui.

  




  

    Heureusement que je ne partais plus au Congo ! Je ne savais pas qu’un concours m’attendait encore. Je serais revenue de vacances de rêve pour me retrouver à la porte du Lycée. Mon avenir aurait été compromis.

  




  

    — Merci. dis-je en silence en pensant très fort à mon ange gardien.

  




  

    — Les différentes matières étaient encore fraîches dans ma mémoire. Je n’aurai pas un trop gros effort à fournir. Puis je me remis à penser : heureusement que je ne partais plus au Congo !

  




  

    Puis je me mis à méditer : si une contrariété vous arrive dans la vie, vous devez considérer que c’est une petite porte qui se ferme afin de laisser à une grande porte l’occasion de s’ouvrir pour vous apporter un plus…, un mieux que ce que vous avez perdu… ! Cet état d’esprit et cette manière de raisonner vous permet de mieux vivre cette situation et de transcender votre échec...

  




  

    Maman était prête à repartir au Gabon. Sans moi. Ses bagages embarqués à bord d’un bateau étaient déjà en partance, tandis qu’elle devait prendre l’avion pour aller les récupérer et les vendre aux grossistes pour une grande part et le reste aux détaillants. Elle avait prévu de ne partir qu’après mes résultats du BEPC. Ils étaient bons, alors, en mère heureuse, elle pouvait partir tranquille le cœur léger pour trois ou quatre mois comme elle en avait l’habitude.

  




  

    Nous étions une douzaine d’enfants et d’adolescents à sa charge. Le niveau des études avait augmenté. Soucieuse de nos bons résultats, maman avait embauché une dame de service pour s’occuper de nous, avant de partir.

  




  

    Wo-non, qui veut dire vendeuse de pâte était le surnom que portait cette dame car elle était plus âgée que nous tous et personne ne devait l’appeler par son vrai prénom. En très peu de temps, Wo-non était devenue comme une petite mère pour nous. Elle nous aimait bien et prenait soin de nous. Certes, elle était payée pour son job, mais elle y mettait tellement son cœur que nous le lui rendions par un respect et un amour qu’elle méritait.

  




  

    Elle devait nous faire le marché, la cuisine, la lessive. Mais le ménage nous revenait à nous comme notre participation aux tâches domestiques sans nous prendre trop de temps.

  




  

    Maman nous laissa les dernières consignes puis pris son avion pour Libreville.

  




  

    Je devais gérer ma bourse toute seule.

  




  

    — Tchintchinmèton, tu t’achèteras un vélo en priorité pour aller au Lycée afin de t’épargner la fatigue de la distance, me dit ma mère.

  




  

    — Oui, merci maman, lui avais-je répondu.

  




  

    Je ne voulais pas inquiéter ma mère, alors je ne lui ai pas révélé qu’un concours était à nouveau nécessaire pour le maintien de la bourse dont je jouissais depuis la classe de quatrième.

  




  

    Logiquement, elle devait être reconductible, hors, les combines et autres magouilles étaient connues dans les établissements privés, si bien qu’un contrôle était établi comme barrière de filtre à l’entrée d’un lycée d’État.

  




  

    Les cousins et cousines venus du village Djakaho étaient à nouveau plus d’une demi-douzaine. Ils étaient venus pour étudier ou être en apprentissage à Cotonou, tous à la charge de maman.

  




  

    Tous, plus jeunes que nous ne devaient pas nous appeler par nos prénoms conformément au règlement établi dans la maison par maman. Alors, mon nouveau surnom devint « Tchintchinmèton » qui veut dire « du milieu ». En parlant de la sœur du milieu.

  




  

    Ils appelaient Nouty « Gbékpan » qui signifie la grande et Cindy « vitin » signifiant petite. Car elle venait après moi, j’étais la « sœur du milieu ». Mes cousins ne parlaient que la langue Popo ou Péda, et « du milieu » se dit « Tchintchinmèton » en leur langue Popo.

  




  

    Maman parlait aux uns et aux autres les deux langues. Ce fut la période où presque toutes les langues du pays se parlaient dans la maison à l’exception de celles du Nord. Car nous avions aussi un jeune garçon, Abel venu de Sakété, confié à maman par ses parents pour apprendre un métier à Cotonou. Lui, ne parlait que le yoruba.

  




  

    Maman s’en était allée.

  




  

    Autant sa présence engendrait un grenouillage dans la maison, autant son absence la rendait un peu vide. J’en profitai pour remplir tranquillement mon dossier et réviser mon concours.

  




  

    Maman m’avait appris sa signature, elle avait une grande confiance en moi. Mon dossier signé, j’allai le déposer au Lycée. Le surveillant qui était de service, n’était pas celui général que j’avais déjà rencontré. Ce dernier, du prénom de Noutin, avait les cicatrices « deux fois cinq » au visage comme ma mère. Il me prit le dossier des mains. Fixa son regard dans le mien quelques secondes. Baissa les yeux, vérifia les pièces puis les leva à nouveaux et me dit

  




  

    — Geny, tu iras loin dans les études…Très loin. Plus tard, tu travailleras dans un milieu où tu porteras une blouse blanche. Partout où tu passeras, tu souffriras énormément de la jalousie des autres… Heureusement pour toi, tu disposes d’une protection naturelle du ciel…

  




  

    — Merci monsieur, lui répondis-je poliment avant de sortir de son bureau.

  




  

    Dehors, tout bas, je répondis : « N’importe quoi ! »

  




  

    Sur le chemin du retour, je me moquai bien de ce diseur d’avenir. Je rigolai toute seule sur la route comme une folle et l’oubliai aussitôt avant d’arriver à la maison.

  




  

    Je révisai bien mes matières.

  




  

    Le jour du concours, j’abordai les matières avec une confiance infinie en moi.

  




  

    Je n’avais vu que quelques membres de l’administration, mais ceux-ci m’inspirèrent confiance. J’eus le sentiment que mon travail serait reconnu sans truquage ni chantage. Alors, à l’examen, je rendis le meilleur de moi-même. Les deux matières où nous devions composer étaient à ma portée à savoir une composition française et les mathématiques. Je fus admise à mon concours d’entrée en seconde. Ma bourse fut maintenue.

  




  

    Un courrier officiel du Lycée parvint à ma mère en son absence. J’avais l’autorisation de les lire. Celui-ci indiquait qu’il fallait se présenter à l’économat pour retirer les frais d’équipement pour la rentrée.

  




  

    Comme convenu avec maman, je m’achetai un joli vélo de dame de couleur vert-olive avec à l’arrière, un porte-bagage et un élastique pour y attacher mon cartable. C’était la priorité. Ensuite dans le magasin CITEC situé non loin du Cinéma VOG et qui vendait les fameux tissus vichy à petits carreaux ou à pois de couleurs variées que j’admirais déjà dans le temps, j’allai faire mon choix Pas trop de folie, juste la réalisation de mon rêve d’il y a une douzaine d’années lorsque je voyais passer et repasser les jeunes des Lycées cranant encore dans leur uniforme pendant les vacances alors que les classes étaient finies.

  




  

    Deux belles paires de chaussures et un short d’une très jolie couleur pour le sport.

  




  

    Je gardai le reste de l’argent dans une enveloppe pour en faire la surprise à maman à son retour.

  




  

    Ma mère avait toujours sa machine à coudre de la marque SINGER. Celle qui nous servait à confectionner nos vêtements pendant les vacances.

  




  

    Je pris mes propres mesures et me mis à la couture. Je travaillai vite Je n’aimais guère traîner sur les tâches qui m’attendent.

  




  

    En dix jours à peine, je me fis mon trousseau pour la rentrée et fus émerveillée par mon œuvre. Cinq robes pour compléter celles que j’avais portées pendant l’année scolaire écoulée. Puis, deux autres encore plus belles pour les sorties.

  




  

    Tout ce travail à main levée sans catalogue ni patron. Les essayages devant le grand miroir grandeur nature de maman, étaient l’occasion de discuter un peu avec moi-même. J’étais contente. J’étais trop heureuse j’étais enfin pressée de réaliser de grandes choses. Lesquelles ? Je n’en avais pas trop de précision mais j’en étais convaincue. Il m’arrivait d’acheter un tissu le matin et d’en porter la robe le soir. Une robe dont le model sortait droit de mon imagination. Des modèles dont des femmes me demandaient des références. L’air dubitatif qu’elles affichaient me prouvait qu’elles ne me croyaient pas Mais pour moi, l’important était ce que je pensais de moi-même, de mes capacités, de mes performances, de mon esprit de créativité…

  




  

    Très tôt, j’avais déjà le sentiment de l’efficacité personnelle sans vraiment pouvoir y mettre les mots. Classant sans relâche ce que j’avais à faire par ordre de priorité afin de les accomplir sans perdre du temps .Ou sans perdre trop de temps. En sorte, une organisation personnelle acquise depuis mon jeune âge qui me restait très utile au fil du temps. Par contre, j’étais incapable d’expliquer l’origine de cette précocité.

  




  

    Tout ce que je savais, c’est que mon cerveau semble être en permanente ébullition, en questionnement sans fin.

  




  

    Ma philosophie de la vie serait-elle un des facteurs à l’origine de ce questionnement ?

  




  

    En effet, pour avoir frôlé la mort de prés à plusieurs reprises, souvent, je me rendais compte que ma manière de voir et de juger les choses de la vie diffère de beaucoup de celles des autres. Des personnes que j’ai eu à côtoyer ou que je côtoie encore.

  




  

    Par observation, j’avais noté que de la naissance à l’âge adulte, on vivait sa vie sans se soucier encore de la mort. Puis, à partir d’un certain âge, généralement, lorsqu’en se retournant, on évalue le chemin parcouru sur le plan de la société, de la famille et surtout sur le plan personnel, probablement après la cinquantaine, s’opère une sorte de changement d’attitude. Pas tout le monde, bien sûr, mais pour la grande majorité. Certainement pour ceux dont j’ai pu croiser le chemin. Peut-être bien pour d’autres aussi.

  




  

    Lorsqu’on voit les siens vieillir et disparaître tour à tour, alors certains commencent à réaliser. D’autres ne réalisent même rien du tout jusqu’au bout.

  




  

    Je n’aurai pas attendu cet âge de ma vie pour sérier ce qui est principal de ce qui est secondaire d’un point de vue de l’importance vitale. Pour cette raison, je reconnus avoir été gâtée par les malheurs que je vécus trop précocement et dont j’avais tiré une des leçons principales. Celle que la vie est précieuse. Elle est trop courte aussi pour la gaspiller dans des broutilles ou des futilités…

  




  

    C’est la raison pour laquelle j’aime profondément et sincèrement les personnes qui me sont chères, et j’essaye de vivre avec elles une relation de respect et d’affectivité telle que si elles arrivaient à disparaître brusquement un jour, tout comme Afi ou Mathilde, en leur temps, je ne regretterai pas d’avoir manqué de vivre avec elles à certains moments, des choses simples de la vie.
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